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Orlando ou 
l’impatience
 

Texte et mise en scène Olivier Py

24 mars – 2 avril 2015
Grand théâtre, salle Roger-Planchon
Horaire particulier : 19h30

 Après le spectacle
Jeudi 26 mars 
Rencontre avec l’équipe artistique.

 Théâtromôme
Dimanche 29 mars tragi-comique. 
Atelier avec Audrey Laforce. 

 Parcours Théâtre et philosophie
Vendredi 3 avril, 18 h 00, salle Jean-Bouise

Théâtre et politique : quel rapport à l’autorité ?
En présence de Olivier Py. Animé par Guillaume Carron.
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Orlando ou l’impatience 
Texte et mise en scène Olivier Py
Avec
Jean-Damien Barbin Le professeur de diction fou, le directeur de cabinet fou, 
l’apnéiste fou, l’ostéopathe fou, l’affirmatologue fou, le troueur fou, le milliardaire fou et le théâtreux fou
Laure Calamy Ambre
Eddie Chignara Le Ministre
Matthieu Dessertine Orlando
Philippe Girard Le père désespéré, le père exalté, le père déshonoré, le père oublié, le père recommencé
Mireille Herbstmeyer La grande actrice
Stéphane Leach Le pianiste
François Michonneau Gaspard, le faux Gaspard et le fils

Scénographie, décor, costumes et maquillage Pierre-André Weitz
musique Stéphane Leach
lumière Bertrand Killy 
son Philippe Perrin
décor réalisé dans les ateliers du Festival d’Avignon 
technique Festival d’Avignon

Production Festival d’Avignon
Coproduction Théâtre de la Ville-Paris, Théâtre National Populaire, Comédie de Genève, Festival 
Ruhrfestspiele de Recklinghausen, ARTE Concert 
Avec le soutien de l’Adami

Le texte de la pièce est publié aux éditions Actes Sud – Papiers
Orlando ou l’Impatience fait l’objet d’une « Pièce (dé)montée », dossier pédagogique réalisé par Canopé

Le spectacle a été créé le 5 juillet 2014 à La FabricA, Avignon

Durée du spectacle : 3h30 avec entracte
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Note d’intention 
Orlando cherche désespérément son père.
Sa mère, célèbre actrice, lui donne à chaque acte une piste nouvelle qui l’entraîne dans une identification 
toujours plus extravagante. Chacun de ses pères possibles est aussi un théâtre tout autant qu’une philoso-
phie possible. Le premier est un metteur en scène de tragédie politique, le second ne fait que des comédies 
érotiques, le troisième des poèmes religieux obscurs, le quatrième des épopées historiques et le dernier des 
farces philosophiques. Orlando tente chaque fois de séduire son nouveau père, jusqu’à ce que sa mère lui 
avoue qu’il est le fils d’un autre…

Nous sommes dans le registre de la comédie et de la métacomédie comme avait pu l’être Illusions comiques. 
Mais il est aussi question dans cette pièce de rêver une nouvelle éthique, c’est-à-dire un nouveau rapport 
au monde. La politique a-t-elle remplacé le politique, l’art n’est-il plus qu’une marchandise, le sexe est-il 
aujourd’hui un vecteur normalisateur et réactionnaire, la foi peut-elle survivre à l’effondrement intellectuel des 
religions, la philosophie se réduit-elle au commentaire de la gloire passée de l’Europe ?

La scénographie est une chorégraphie d’espaces intérieurs, une cavalcade de lieux intimes qui feront de ce 
spectacle un ouvrage picaresque.

À la manière d’une grande promenade à travers les pensées et les théâtres de son temps, Orlando ou l’impa-
tience est un portrait du présent, ni assassin ni béat. Il imagine que nous vivons dans un changement d’époque 
et que, sur cette ligne de fracture, les destins vacillent. Enfin, c’est pour Avignon un spectacle manifeste où, 
bien évidemment, seul le théâtre est vainqueur.

Olivier Py, septembre 2013 
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Entretien avec Olivier Py 
et Pierre-André Weitz
Orlando ou l’Impatience est la première pièce que vous écrivez et que vous mettez en scène en 
tant que directeur du Festival d’Avignon. Elle sera jouée dans la salle permanente du Festival, la 
FabricA. L’avez-vous écrite spécifiquement pour cette salle ?

Olivier Py Orlando ou l’Impatience est un texte manifeste, systémique et programmatique. Programmatique 
parce qu’il parle de politique, manifeste parce qu’il parle du théâtre et du poème et systémique parce qu’il 
parle de tout, comme d’habitude… Je l’ai écrit pour être représenté au Festival d’Avignon 2014 et ce texte parle 
effectivement de la FabricA. C’est un choix circonstanciel car je voulais répéter très en amont pour travailler 
à plein temps sur le Festival en mai et juin. La salle de la FabricA me le permettait. La FabricA est l’élément 
le plus important qu’ait connu le Festival depuis de nombreuses années. Cette salle inscrit le Festival dans 
la ville de façon pérenne et annuelle.
Cela a permis la nomination d’un artiste comme directeur et nous pouvons dès lors envisager un travail 
artistique et de relations avec le public beaucoup plus intense avec la population d’Avignon et les régions 
qui l’entourent.
Mais je ne m’interdis pas pour autant, dans les années qui viennent, de travailler dans la Cour d’honneur. Je 
n’établis pas de hiérarchie entre les salles utilisées pendant le Festival, elles sont toutes une partie de la 
mémoire du Festival.

À l’intérieur de votre œuvre d’auteur dramatique, vous inscrivez Orlando dans la continuité des 
Illusions comiques…

O. P. Oui, et pourtant rien ne m’obligeait à en faire une comédie pour parler des thèmes abordés. C’est plu-
tôt la comédie qui m’a choisi. Je voulais parler de choses graves et je ne voyais pas comment le faire sans 
emprunter ce registre.
Si j’associe les deux pièces, c’est parce que Illusions comiques était déjà un manifeste systémique et program-
matique. La comédie donne des libertés que l’on a moins dans d’autres formes. Par la comédie, je ne traite pas 
un sujet en particulier mais je traite la « totalité » comme sujet. Mon sujet est alors : le théâtre comme totalité 
et la totalité comme théâtre. Ce qui peut paraître étrange mais mon cerveau est ainsi formé. Quand je veux 
faire une pièce systémique je n’imagine pas d’autre forme que celle de la comédie. Et je crois l’avoir découvert 
en mettant en scène Le Soulier de satin. Quand une pièce est longue et systémique elle doit s’inscrire dans le 
mélange des genres et avoir une partie « comédie ». Cette part contamine et se diffuse dans le poème lyrique. 
En France, nous avons créé un genre qui serait une forme d’intelligence particulière qui ne s’interdit rien. 
La comédie au XVIIe siècle est un genre de fourre-tout, comme peut l’être L’Illusion comique de Corneille. Si 
j’utilise ce terme, si je le revendique c’est parce qu’il me correspond. En tant que poète il faut faire avec ce 
que l’on est et moi j’aime bien rire. Et à certain moment de ma vie, sans doute en liaison avec la météorologie 
politique de ce moment, ma poésie lyrique n’a pas d’autre refuge que de se cacher dans une comédie.

Vos comédies sont-elles plus politiques que vos autres œuvres dramatiques ?

O. P. Je ne crois pas. Le politique, plutôt que la politique, est toujours entremêlé de questions philosophiques 
ou esthétiques. Bien sûr c’est un peu plus affirmé dans les comédies parce que cela croise des éléments bio-
graphiques et que ma vie a souvent été faite de dialogues avec les politiques dont les plus hautes autorités 
de l’État, auxquels ma vocation artistique ne me destinait a priori pas. Dans Orlando, je fais aussi part de cela.

C’est une pièce autobiographique ?

O. P. D’une manière très nouvelle pour moi puisque je suis à l’âge où je pourrais jouer les pères et les fils. 
Mais je suis quand même trop vieux pour jouer Orlando. Il ressemble au jeune homme que j’ai été et les pères 
successifs qu’il rencontre ressemblent à l’homme que je suis ou que je vais devenir. Cela est même vrai pour 
le personnage du ministre qui, sur le plan spirituel, métaphysique et mystique me ressemble beaucoup. On 
pourrait dire que cette pièce est une biographie diffractée entre de nombreux personnages mais ce n’est pas 
du tout de l’autofiction.
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Le titre complet est Orlando ou l’impatience. Pourquoi cette « impatience » ? Pourquoi cette re-
cherche du père ?

O. P.  L’impatience est, pour moi, un synonyme de la soif spirituelle. L’impatience est ce qui parfois m’a poussé 
à écrire. L’impatience est enfin savoir quelque chose en sachant qu’on ne saura jamais rien. C’est un portrait du 
présent, le présent n’ayant pas grand-chose à voir avec l’actualité. Dans le présent, il y des choses inactuelles. 
C’est pourquoi, au début, Orlando est un jeune homme qui cherche son père et sa recherche prend du temps. 
Il devient alors de moins en moins jeune au fur et à mesure de ses rencontres avec ses pères possibles. C’est 
un peu comme ce ministre qui est toujours présent, qui ne vieillit pas mais qui évolue. Dans la vie, on peut 
retrouver la même personne sous des visages différents. Et c’est le cas du père. Le rapport au père est un de 
mes sujets fondateurs. Mais maintenant j’ai aussi la place du père. Je crois que chaque spectateur interprétera 
ces pères mais aussi ces formes en fonction de son expérience propre. Peut-être pensera-t-il à Olivier Py face 
à une forme de théâtre que je qualifierais « d’hédoniste ». Ou peut-être pas. Peut-être verra-t-il un théâtre 
politique, un théâtre plus métaphysique, un théâtre philosophico-clownesque, un théâtre beckettien. Mais ces 
formes différentes ne correspondent pas obligatoirement à l’un des cinq actes ; les formes s’entrechoquent, 
se mélangent.

À travers ces formes différentes il y a aussi une vision du monde d’aujourd’hui ?

O. P.  Obligatoirement, sinon pourquoi écrire ? Cependant mon théâtre n’est pas un théâtre de questions mais 
un théâtre qui montre la multiplicité des réponses possibles. Je suis un peu lassé du théâtre qui ne pose que 
des questions. Je crois aussi qu’il faut donner des réponses et non pas une réponse, car dans ce cas-là on 
frise l’abject. Ni Dieu, ni l’engagement, ni l’Art, ni le dépouillement, ni l’amour ne peuvent être individuellement 
la solution ou la réponse. Pour moi, le théâtre ne doit pas décrire l’Apocalypse mais proposer des moyens d’en 
sortir. On doit identifier les forces vivantes et non pas les forces  mourantes.

Depuis 1990, Pierre-André Weitz, vous signez les décors, les costumes et les maquillages des spec-
tacles de théâtre ou d’opéra d’Olivier Py, quelles sont vos formes de collaborations ?

Pierre-André Weitz Nous travaillons ensemble dès l’origine du projet. Nous essayons d’établir immédiate-
ment une relation entre le texte et l’espace. Quand il s’agit d’un texte d’Olivier Py comme Orlando, il formule 
des demandes au fur et à mesure de l’écriture. Nous travaillons dans l’idée qu’une bonne scénographie est un 
ensemble de jeux qui se succèdent et qui permettent de représenter tous les théâtres possibles. Il y a comme 
une chorégraphie d’espaces, très lyrique, très musicale mais toujours liée au texte. C’est un théâtre en action 
que nous voulons construire et c’est pour cela que nous montrons la machine théâtrale et les techniciens qui 
la manipulent. C’est une esthétique, c’est une dramaturgie, mais ce n’est jamais illustratif.

Ce n’est donc pas un lieu à jouer que vous proposez ?

P.-A. W. Non, c’est un espace-temps à l’intérieur duquel les acteurs jouent. Le décor fixe ne m’intéresse pas 
mais le changement d’une image à une autre, le morphing, me passionne. C’est ce mouvement qui va déclen-
cher dans la tête des spectateurs un imaginaire qui leur est personnel. Moi je fais des espaces, des volumes 
et c’est le spectateur qui colle le papier peint. Avec Olivier Py, nous essayons de représenter l’éphémère, celui 
des mots, celui de la musique et celui de mon architecture. Je construis les éléments de cette architecture 
d’une façon très classique mais la façon de bouger cette architecture n’est pas classique.

Comment avez-vous imaginé Orlando ?

P.-A. W. Je fais les décors et les costumes car les deux sont pour moi intimement liés. Pour Orlando il faut 
pouvoir représenter tous les théâtres dont il va être question dans la pièce. Il y aura des châssis de bois 
qui, installés sur des structures mouvantes, pourront bouger en permanence. On peut montrer l’endroit et 
l’envers du théâtre, on peut aussi se retrouver dans une ville très contemporaine qui peut se construire et se 
déconstruire pour systématiquement montrer des points de fuite différents. L’actrice qui traversera tous les 
théâtres changera de costumes, chaque costume étant d’une matière différente, d’une couleur différente, d’une 
allure différente, et amènera donc une théâtralité différente. L’important c’est que le spectateur soit vraiment 
au théâtre quand il regarde un spectacle d’Olivier Py, quand il écoute un texte d’Olivier Py. Pour nous, faire 
du théâtre, mettre en scène Orlando, c’est montrer une fausse réalité « vraie » et c’est être systématiquement 
dans l’éphémère. Il faut que le spectacle reste dans la mémoire du spectateur, mais sans s’y inscrire profon-
dément.
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Depuis vos débuts, avez-vous le sentiment d’une évolution ?

O.P. Le sentiment que j’ai par rapport à une évolution possible est que c’est le monde autour de moi qui 
change et que la lumière sur ce que j’écris est différente. Je suis, comme beaucoup d’artistes, très obses-
sionnel. Les questions que je me posais quand j’avais vingt ans n’étaient pas des questions de circonstances 
sur des sujets de société et donc elles n’ont pas vieilli. Moi j’ai la sensation, et c’est pour ça que je ne me 
sens pas si malheureux aujourd’hui, que les questions que je me suis posées sont sans cesse ramenées par 
le ressac et que la volonté de faire du théâtre une grande aventure spirituelle dans un monde de plus en plus 
matérialiste ne fait que s’approfondir. Je suis toujours dans le même sillon et je pense que j’irai jusqu’au bout 
de ce sillon. Je n’ai guère le choix. Mon écriture n’a jamais été une écriture « à la mode », elle n’a jamais été 
liée aux sujets de société, à la matérialité, à la temporalité, mais plutôt aux choses essentielles et éternelles 
que j’ai essayé d’identifier. Les questions vraiment passionnantes comme les nouveaux médias ne sont pas 
centrales dans mon écriture. Le théâtre est un invariable dans les tempêtes du monde, dans les changements 
technologiques ou sociétaux. Comme l’a dit si joliment Satoshi Miyagi, je suis un « anachronisme vivant ».

Propos recueillis par Jean-François Perrier. 
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Olivier Py  
Auteur dramatique, comédien et metteur en scène, directeur du Festival d’Avignon depuis 2013. Après une 
formation en lettres, philosophie, théologie et art dramatique, il écrit et met en scène Le Visage d’Orphée, une 
pièce présentée au Festival d’Avignon, 1997. L’année suivante, il est nommé directeur du CDN d’Orléans où il 
monte principalement ses propres textes. Sa version intégrale du Soulier de Satin de Claudel fait l’objet d’une 
tournée en France et reçoit en 2003 le prix du meilleur spectacle en région par le Syndicat de la Critique. 
À la tête de l’Odéon-Théâtre de l’Europe (2007-2011), il crée L’Orestie d’Eschyle (2008), Les Enfants de Saturne 
(2009), Adagio [Mitterrand, le secret et la mort] (2010) ou encore Die Sonne [Le Soleil], une pièce jouée en 
allemand par la Volksbühne de Berlin en 2011. 
Ses pièces sont publiées et traduites en plusieurs langues. Dramaturge, romancier, auteur d’essais sur le 
théâtre, Olivier Py est également un metteur en scène d’opéra. Depuis le succès de Tristan et Isolde de Wagner 
en 2005, il a créé une vingtaine d’opéras et, récemment, Le Dialogue des Carmélites de Poulenc. 
Le TNP l’a accueilli à plusieurs reprises avec Les Vainqueurs en 2005, Illusions comiques en 2007 et Roméo 
et Juliette de Shakespeare en 2012.
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Informations pratiques
Le †
8 Place Lazare-Goujon, 69627 Villeurbanne cedex
04 78 03 30 30 / www.tnp-villeurbanne.com

Calendrier des représentations
Mars : mardi 24, mercredi 25, jeudi 26, vendredi 27, samedi 28, mardi 31, à 19 h 30. 
Dimanche 29 à 16 h 00
Avril : mercredi 1er, jeudi 2, à 19 h 30. 

Location ouverte. 
Prix des places : 24€ plein tarif ; 18€ tarif option abonné et tarif groupe (8 personnes minimum) ; 
13€ tarif réduit (- de 30 ans, étudiants, demandeurs d’emploi, bénéficiaires de la CMU, 
professionnels du spectacle). 

Renseignements et location 04 78 03 30 00 et www.tnp-villeurbanne.com

Accès au †   

Métro : Métro : ligne A, arrêt Gratte-Ciel.

Bus : C3, arrêt Paul-Verlaine ; Bus lignes 27, 69 et C26, arrêt Mairie de Villeurbanne.

Voiture : prendre le cours Émile-Zola jusqu’au quartier Gratte-Ciel, suivre la direction Hôtel de Ville.
Par le périphérique, sortie « Villeurbanne Cusset / Gratte-Ciel ».

Station Velo’v no 10027, Mairie de Villeurbanne, avenue Aristide-Briand, en face de la mairie. 

Une invitation au covoiturage
Rendez-vous sur le site covoiturage-grandlyon.com qui vous permettra de trouver conducteurs ou passagers.

Le parking Hôtel de Ville. En accord avec Lyon Parc Auto, nous proposons un tarif préférentiel pour nos 
spectateurs : forfait de 2,70 € pour 4 heures.
Vous pourrez acheter ces tickets les soirs de spectacle, au vestiaire, avant ou après la représentation.
Attention : le TNP n’est pas en mesure de rembourser les tickets oubliés ou égarés.


